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COLONIE FRANÇAISE

Dr

METGERMETTE.

CeRESAEM rmirene:

Durant le cours du la svssion de
la Legislature locale de 1872, deux
articles parurent dans V Opinion Pu-
blique, contenant l'exposé d'un pro-
jet d'établissements français, daus
los cantons sifués vers les frontières
des Etats-Unis, dans les profondeurs
des comtés de Beance et de Dorches-
ter. H s’agissait d'amener de Fran-
ca, pour les installer et les fixerici,
en pleine forêt, scize cents familles,
dans l'espace de huit années, et cela,
sans que notre gouvernement eût à
dépenser un seul son, tant pourleur
transport que comme frais d’instal-
lation. On ne lui demandait rien
de plus qu’une concession de ter-
rains, avce réserve, de Lrois cent
vingt mille âcres en superficiv, dans
les cantons de Metgermette, Jersey,
Risborough, Marlow, Watford, Lan:
gevin, Gayhurst el Adstock. Le
prix en était fixé à vingt centins
l’âcre, à la charge par les acqué-
reurs d'ouvrir eux-mêmes les che-
mins, rigoureusement indispensa-
bles, ce qui, de fail, remetiait le
prix de vente au taux ordinaire de
trente centins l’âcre, lorsque le gou-
vernement fait l’ouverture des che-
mins.
À distznes, un, octroi de trois cent

vingt mille âcres put paraître un peu
large: le gouvernement semblait
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tailler & l'aventure, laisser courir
les ciseaux dans notre territoire,
mais en y regardant de plus près, en
mesurant du regard les rézions
immenses non encore défrichées qui
s'étendent au nord et au sud du
Saint Laurent, enveloppant notre
Province, dans un épais et sombre
manteau de forêts, ces quelques cen-
laines de mille âcres se réduisaient,.
par comparaison, aux proportions
d'une étroite lisière. Nous pouvons
généreusement offrir Phospitalité
aux étrangers, sans mettre les en-
fants du sol à la gêne. Et lorsque
ces étrangers se trouvent être des
alliés, des amis, des parents mème
comme peuples, ayant la mêmefoi,
le mêmelangage, le mème sang que
nous,au lieu de nous inquiéter, nous.
devrions au contraire nous féliciter
de ce qu’ils viennent oceuper une
faible portion de notre patrimoine.
Nos fils ou nos neveux auraient du:
reste mauvaise grâce à se plaindre-
de notre libéralité, car, les preiniers-
ils devaient connaître la valeur de
ces cantons, arpentés et divisés e'
lots depuis déjà plusieurs années.
S'ils ne les ont pas recherchés'et
retenus, à eux la faute. La poiiti-
que du gouvernement est connus;
elle se résume en un seul mot jæ.
colonisation, ou, si vous voulez, iw



défrichement du nos terres ineulles,
prodos enfants du vol d'abord, par
ï cunigration eneuite. -Les'enfanis
du sol n°ont pas dimienté ces terres
Far qui là valeur du cantoTh Lavge-
vin tions a-t-clle 010 dee? Par
des Trappistos, des religicuy fran.
cais. Pur qui la valetr des cantons
de Metgermette, Watford cle. nots
at-elle été révélée ? Par” M. Yan-
nier, par uit français.
Jusque 1, seuls, les coureurs des

bois, ou les acheteurs de limites,
surent spprée it celte partie de nos

“belles furèts BE encore, leurs ob
servations ne portaiez elles |le plus
souvent quesurles lacs,les rivières,
los montagties, les vallées, les acci-
dents du sol, sur les essences des
“bois, Nal n'y avail jeté un coup
d'ail dépaseaünt les limites d'une
speculation Jramédiate, dans un but
sorienx de colonisation.
Ce que voyant, notre gouverne-

mont n'at-il pas bu raisonde pres
dre les trapyistos français par la
mail, ol dé les conduiré dans les

 

fords da township oun conten Lau-
gevin Ÿ
Ce mo voyant, notre gouverne-

ment n'at-il pas curaison, d'aécep-
wr les offresde J Bickle Frañco-
Canadienne, et de Jui abandonier lo
défrichement des Cantons do Ab
germetle, Watford, Gayhurst ote
I roccdait 3pris 104

principes,

 

Deux années se so, ; éconlées ét
le projot sc ré
des: formes tangibles
existe;
retenti dans cés foréts
ne s'éfait encore Gvoillé
des bitesfauves.
‘Jusqu'à ces

origineMe w

 

, l'établissement

 

grands,

La tered ne var rien si

lise,l'utopie # revêtu

uné voix ë civilisation- a
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*. gions,

“beau Pourxait

‘nés el se regardant:

ct le
puisqui il en

JL pans, Le cites CCS Voix
itude, murmure des cans,

Clint des oiseaux, rugissements.
des bèles fauves, ne remontent aux
oreliles de Dien, que par la voix de
l'humanité, Le concert de la na-
ture se résur: © dans Fhymne on la
prière, enécus de l'intelligence et du
cœur. Etsi cette tentative’ réussit,
après tant d'essais infruetuenx, elle
uen restora pas moins un fait acquis
au bénéfice de notre politique. Ajou-
tons que les terrains intermédiaires
quele gouvernement, avec une sage
prévoyance, a sur retenir dans cha-
que canton vent de suite décupler
de valeur jar le voisinage d'établis-
sements prospores. Des aujourd’hui,
il n’y aurait qu'à les mettreen vente;
et l’on verrait qu’en moins d'un an
leur valéur à pdus que doublé. :
Ces considérations prévalurenisu

près d’un grand nombre de députés,
qui recommandèrent fortement
concession au ministère-Chauveau,,
d'ailleurs bien disposé. L'octroi des
trois cont vingt mille âcres, avec ré-
serve, fl en conséquence uccordéàà
M. Vanier. Frs,
Quantà l'entreprise ¢Île--même,I

projet. en ‘Glail si soigneusement
élaboré qu'il ne rencontra aucun
délracteur. On ne lui trouvait qu'ux
senl défaut,c'est qu’il paraissaë

par da présence
Phono
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racontait qué deux chasseurs de
tribu, ‘se  trôuvant. dans ces ré

entendirent- distinetemionts
verslatombéedujjour, le tinfemeon:
d’une cloche. Hearrètèrent Gon

~-Entenids-tu ? dit Louig
ro: '
 

—Oui,jj‘entends bien.
Lest une cloche,hein ?
{rat unee cloche.
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oe Let : :
‘—Egarés ? oh non! ¢’est impos
sible : Tiens 1 “voici Io ravage dans
lequel nousavons tué cing orignaux
l'année dérnière : ct puis voilà !
regarde ce frèneque nous. avons
äbattt. pourte faire un fût de ra-
quette. Tu t'en souviéns, hein ?
_ Oui, jem’en souviens parfaite-
ment, mais cette cloche ? ;
Je n°y comprendsrien ‘’avançons

toutdemême, ça ne peut pas être le
didble aprèstout, puisque les cloches
sontleporte-voix du bon Dicu.
Les deuxchasseurs s'étant avan-

¢ésde quelques pas, se trouvèrent
tonl-i-coup en face d'une grande
éclaircie, au milieu de laquelle
s'élevait le monastère des frères
Trappistes, arrivés de France dans
le cours de l’été précédent. Ils y
reçurent une généreuse hospitalité,
mais force leur fut de marcher deux
jours encore avant de tomber sur
une pisté d'orignal.

x

 

Ainsi, il était réservé à des Fran.
çais, àde nouveaux Renaud de fraps
perles premiers corps dans celle
orêt qui s'ouvre devant enx -commo
par encliantement. Les Trappistes
sont disparns, laissant après eux de
belles terres défrichées, ti riche
établissement ; d'autres françaisles
ont--bientôt- remplacés, à- quelque
distance de là, dans des conditions
d'activité et. de permanence, tout
autreutent lermas ét sûres Cén'est
pas. que ces religion manguissent
de courage on d'affection pour Ur
sol qu'ils tremnaient de leurs srette,
pour une solitude à Jaquélle ils.
prètaient leur voix pour chanter és:
louanges du Seigneur, mais des pri-
vations que leur imposent les régre
ments de l'Ordre ne dénr pérmos
taient pas de lutter contre les ri.
guenurs d'un clinut-arssi peu favo-
rable à l'ascétisme que Vest le nôtre.

. IIT

Le cantonde Metgermette nord où
M. Vanniervient d'onvrirsa colonie,
confine vers le nord “et le Nord-Est,
aux cantons Watford et Langevin,
vers Est, ala Aivière Saint-Jean, li-
gne frontière, vers l’ouest, au cantou
Liniére ;— superficie, environ 65.000
âcres. Le Gouvernement ya retenu
21,000acres, laissant à M. Vannier
44,000-âcres pourformerson preniier
établissement,composédo deux cents
familles, chaque famille réprésen-.
tant unoctroi de deux cents dcres.

Partout, la forêt sombre, épaisse,
rempliede mystères couvre, un sol
légèrement ondulé,. ressemblant
d’Aésez près,dans son aspect général,
an‘sof-dela vallée dé là Beance. Vu
à vol d’oiseau, ce‘canton bosselé doit
réprésenterunemer de verdure aux
vagucsirre
parfois prof
pléines ‘d'omby |
soulévées,et couronnées enguise d'é-

ondément
 

“hajonss an dres de aeolian sod

ulières, moutonnantes,
1dê] … Crensées el

ombre, parfois hardiment 
ctimed’unchaudrayon de soleil se.

“_ouant dans la cime des pins. Ici ou

là,peut-être,une étinecllo,une langue
de fon aura rasé quelques, arbrés,-
laissint' après elle. ne tease noie,
carbonisée, mais nullé apparence dis
grands eubrasements. Su Peril das,
COnvEe sur eos somata,des wroapes
cde ping, dépinettes ow do mele
arbres réstrenx très inthimvmaeh

 

    

se un videade bots franes pore
no réussit qu'avec peine à enamsr,,
Dans tes bas fonds, 11 va Hioit ana
les cédrières qu'uniétineelle si
rait àenibraser maixelflos saut À

  

      

     

    

   

   

  

spougieux et tonjours hum
Porte. en sorte qua Ces
“flagrations.qui-ont dovasiédas
Jes fordts dans les cantons def
ag Saguenay ef sur POglnoual
‘sout guère à redoulet-dinsé
“tie de la: Province. met
- Un-cours d'eau flottable, la Petit
2Abériukis, servant dedécharge à
‘sieurslacs traverse-le canlon-de
‘à l'Ouest. Au besoin,les eaux de cet

Visi
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rivière pourraientetre goniees, C1
pratiquant une saignée dansdes lacs
itrès rapprochés de son courset dont
le niveau la domine d’une vingtaine
de pieds. Dans les grandes sécheres-
808, Ces réservoirs naturels devien-
draieut une ressource précieuse pour
la flottaison des bois.
Des lacs nombrenx, de forme assez

régulièrement ovale, ouvrent dans
«es solitudes de grands yeux
noirs eL profonds qui n’ont jamais
refléchi que l’'inage des arbres de la
forêt,qui les bordent commede longs
cils, el les splendeurs du ciel : mais
espérons que Bientôt s’y mircronl
-des demenres coquettes, de grasses
moissons, de riches troupeaux. Au
<entre du canton se trouve le cou-
ronnementdes hauteurs. Quatre lacs

situés en quadrilatère se déchargent
chacun dans un sens inverse eb dans
da direction des quatre points cardi-
naus. Ce plateau est hoisé prineina-
lement en érables de li plus haute
futaie, on Donves nrorisiors eben épi-
nettes 11e codre y abonde cenlements
sile pin y est plus rare, en revanche,
ceux quis'y trouvent sont de la fa-
mille des géauts, mesurant très fré-
quemment, «ur debit de quatre pieds
‘
leurs teow Hides his
noes, vértucles colin
«à voñte du ciel.

me dans les
$ supportant

 

é diam 5-4 leur buse et portant

Les essences et la qualité du bois
attestent unsol riche et fécond. Pres-
que partout, la-couche de terre ara-
ble est profonde, les roches rares;
par endroits, sur les côteaux, les ar-
res renversés vous monfreront dans

leurs racines déjetées, des pâtés de
terre jaune mêlée de petits cailloux ;
dans les vallées, la terre est le plus
souvent grise, de "humus sablon-
neux, plein de promesses pourle co-
lon ; terrain humide dont le défri-
chement sera pénible, mais le drai-
nage d’un travail insignifiant.
En résumé, le canton de Metger-

metle est d'une richessse exception-
nelle peut-être, en bois francs, éra-
bles, merisiers, lêtres, ormes, frê-
nes; le cèdre y est fort, grand et

“ droit de sa souche aux branches:
: dans la partie sud, où remarque des
“ melèzes (épinettes rouges) de la plus
- belletaille. Sous le rapport de l'a-
| grieulture, le sol promet autant d'a-

- vantages que dans les parties les plus
fertiles du pays. Unefois le déboise-
ment opére, le climat y sera à peu
près le même que celui de Montréal,
c'est-à-dire de beaucoup plus agréa-
ble,et plus favorable à l'agrieulture,
surtout à l'hortieulture que celui de
Québec.

IV

Après celle rapide description,
quelques notes historiques trouve-
ront ici leur place. Humbles ot
presque sans valeurpourles lecteurs
d'aujourd'hui, peut être seront-elles
religieusementrecueillies plus tard,
par quelqu’un de ces pauvres mal-
16UTEUX, VOUÉs des leur naissance à
la poussière des bibliothèques, à la
poudre des ruines ét des tombeaux,
Æui trônent en face de la postérité
sur des monceaux d'ossements ou
de débris, qui évoquent éternelle-
ment les ombres pâles des villes et
des empires disparus, et auxquels  

en passant sur les banes du collégo
nous jetons tr: joo admiration ou
“d’enlhousiasnie—co qu'ils appellent
leur gloire—jo veux parler des sa-
vants, des curieux, des chercheurs,
fes historiens, des chroniqueurs,des:
:conleurs, des écrivains de tout genre
‘—qui se tressent péniblement des -
‘couronnes avec des filets d’encre— .
je livre ces miettes à l’histoire. Qui
peut dire si la plus grande prospéri-
‘té, le plus Drillant avenir ne sont pas
réservés à cette région ? Vienne le
succès, que l’entreprise se développe |
grandisse, que laforêt s’efface, pour

 



faire place à des villages, à des villes
à des champs cultivés, et ces notes
auront une valeur réelle, parceque
nos enfants y trouveront avec plaisir
les germes des grandes choses qu'il
leur sera donné de contempler.
Pour être juste, disons d'abord

que le projet tel que conçu et exé-
culé appartient entièrement à M.
Vannier. Pendant plus de sept ans,
il l'a nourri, caressé, il en a fit le
but presqu’exclusif de ses études. Ce
qu'il lui à coûté de sacrifices et de
peines pour le 1nener à bonnefin no
saurait se concevoir. Mais c'est sur-
tout durant ces trois dernières an-
riées qu’il a été le plus constamment
absorbé par son œuvre. Recherches,
démarches, veilles, travanx, combi
naisons de toul genre, rien ne lui
coûitail, du moment qu'il espérait
avancer d'un pas, vers cette ford,
qui, trop souveul hélas ! paraissait
s'éloigner de lui, échapper À son
regard comme un vain mirage. Cor-
tes, si énergie el la perseverance
donnent le secret du succès, il ne
saurait nous resier un doute, sur la
fortune réservée à la Golonie Fran-
çaise des cantons du Sud-Fsl.

Dans l'automne de l'année 1872,
M. Vannier visitait pour la première
fois le canton de Metgermette, ac-
sompagné de M. André Gingras,
entrepreneur de bitisses de Québec,
dé M. Fortin, agent des Terres de la
Gonronñé, de M. Edmond Fréchette
avocat, et d'un vieux chasseur qui
leur servait de guide. ll revint

rès uno course de huit jours, en-
hanté de son excursion, de la beauté
de la forêt el de la qualité du sol.
De co jour, Motgermetle dont le
nom même était inconnu parmi
nous, devint grandement populaire.
On eùt bien d'abord quel ue diffi-
éulté à le prononcer commeà l'écrire
mais onfinit par s'y faire, et le voilà
devenu plus familier que ceux de
Ware, Linière, Watford et autres
qu'aucun intérêt réel n’a encore
tirés de l'ombre. Par le fait seul de
eotte excursion, du rapport qu'il en

“
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faisait, M, Vannier ajonlait une
grande importance à celle partie de
notre territoire. L'abtention publi-
que y Élail désormais fixée, des
sociétés de colonisation ou d’autres
spéculaleurs, au défaut de M, Van-
nier, ne tarderaient pas à s'en em-
parer,

Mais ce fut vers cotte époque qu’il
obtint du gouvernoment Chauvean,
une concession en réserve, de trois
cent vingt mille âcres, à son choix,
dans los cantons de Metgermetle,
Watford, Jersey, Risborough, Mar-
low, Gayhurst et Adstock.

L'expression rn réserve, demande
une explication.
Aux conditions de la concession,

M. Vanmer on la société française
qu'il représentait ne devait entrer
tir possession du terrain, qu'année
par année, an fur, à mesure qu’il
aménerait les deux cents familles
promises chaque année, pendant
mit années  conséeutives,-—soit—
dans une proportion annuelle d'à
pou près quarante mille âvres. Anssi
ongtemps que celte partie de l’en-

gagement serail remplie, aussi long-
temps le gouvernement se faisait
fort de protéger, de sauvezarderles
torres désignées à l'avance pour
l'installation entière de la colonie et
d’y refuser toule concession ulté-
rieure. Mais adyenant le cas où M.
Vannier ne pourrait installer le
Aombre de colons voulu, le gouver-
nement sc trouverait dégagé et pour-
rait roprendre possession, pour en
user à discrétion, de toute la réserve
non encore occupée.

M. Vannier avait raison de de-
mander ce privilége, parceque son
établissement devait altirer les colons
sur les terres disponibles des can-
tons voisins. Des spéculateurs peu
scrupuleux, sachant où prévoyant
que la Colonie Française se dévelop-
perait danstelle ou tello directian
auraient pris les devants pour s'em-
parer des sites les plus avantageux,
des pouvoirs d'eau, des carrières
etc, au grand détriment de la com-
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pagnie, De son côté, le gouverne.
ment devait tenir compte à M. Van-
nier de ce qu’il fui offrait spontané-
ment d'établir sur nos terres ineultes
tuepopulation descize centsfamilles
sans parler des survenants liés à ces
familles, par affection, parentéou
intérêt. Nombre d’entr'enx devaient
apportercertiins capitaux et la cam-
pagitie ponrconstruireleurs maisons
ét subvenir (leurs premiers frais
d'entretien ferait des dépenses const
dérables dans le pays. Logiquement
et politiquemest on né pouvait ou-
vrir Irop larges nos portes à des
populations qui venaient ici avec le
vivre et le convert, del'or dans leurs
poches, c{ qui ne demandaient à
partager avec tions qu’in peu de
notre air, un pan durciel, un com
de terre pour 8 yasscoir et ytravail
ler à la prospérité commune. ‘

M. Vannier se posait comme le
meilleur agent d'immigration, puis-
qu'au Heu de se faire payer par la
Provinee, C'est au contraire lui qui
payait pour y amèner des colons,
Ne se contentant pas de les amener

il s'engagent de plus à les établir, à
les fixer parmi nous. létilne s'agis-
sait pag d'une ou de deux on dix per-
sonnus mais bien de seize cents

Au ter Novembre, M. Vannier,
depuis longtemps fixé surses plans
d’opération,se rendait à Metgermette,
vec uno quitzame d'hommes sous
ses ordres, première escouale qui
allait conrageusement atlaquer la
forêt à travers laquelle elle s’aven-
turail par un chemin de sucreries qui,
du rang Saint-Antoine, dans la pa-
roisst de Saint-George, traverse
tout le canton Walford, tout le can-
ton Metgermette ot pénètre jusque
dans PEtat du Maine.

Les chemins,dils chemins de sucre-
rie, sont assez fréquents au fond des
waroisses nouvelles, sur la lisière de
A forêt, où les torres n’ont pas en-
core été concédées. Moyennant une

 

 licables autrement qu’àpied.

familles, une population
celle de certains comtés
Province.
De retour on France, M. Vannier

en butte à de nouvelles ‘difficultés.
informa lo gouvernement local qu’il
craignait de ne pouvoir être en état
le commencer ses opérations, dans
le cours de l’année 1873, et il de=
mandait en mime lemps, que no-
nobstant co retard, sa concession
lui fut maintenue; colte demande
oblint une réponse favorable.

Enfin, au mois d'octobre 1873, M.
Vannier, après avoir réussi à former
une compagnie importante dont il

égale à
de notre

était l’agent, la Compagnie Franco-
Canadienne, dont les directeurs (par-
mi lesquels figure si dignement M.
Mahiou de Cherbourg) tiennent le
laut du pavé dans la finance,
même à Paris, nous arrivait à Qué
bec, après sa septième traversée sûr
l’Océan, et cette fois, avec sa famille,
armes ct bagages commeon dit vul-
gairement. Son premier mot, en re
mettant le pied surle sol du Canada,
en pressant la main des nombreux
amis qu’il a su s’y faire, a été- ‘’ Me
voici canadien, pour toujours, à ja-
mais,

y

rente annuelle, presque nominale,
les habitants obtiennent dugover-
nement un permis de faire du sucre-
dans un rayon convenu. ‘Deux ou
trois voisins et quelquefois ‘tn rièm.-
bre plus considérable s’enteñdent
entre eux pourouvrir un chémin
d'hiver, conduisant à leurs érabliè-
res. En quelques endroits,ces routes
sont à peine assez larges pour laisser
pässer un traineau, mais elles ont
parfois vingt-cinq et trente nüilles.
de longueur. Elles sont faites gros
sement, ne devant servir - qu’après-
que la neige aura recouvert, sou
ches, branchages, corps morts etc -
En été, elles sont à peu ‘prèsimpra-

   



Haches, pies el provisions sur
l'épaule, nos hardis défrieheurs,
après une journée et demie dune
marche faligante, arrivèrent à un

 mbent à Pabatluge di hois Pe
; quinze qu'ils étaient d'abord, leur
; nombre fut hentôl porté à 46, et
{ dans le cours de janvier et février,

ancien camp, abandonné depuis de le chantier comptait parfois 140
longues années, qu'il leur fallut | hommes de toutes mains, charpen-
réparer à la hâte, pour se meitreä ; tiers, menuisiers, mineurs, forge
l'abri des injures du temps ; rons, hücherans, avec les chefs d'e-
Éans plus tarder, les bücherous se 3 quipe et les ingérieurs

VI

Un mob maintenant des travaux
executes ou en vole d'exécution.
Avant de conduire denx cents

familles dans la forêt, it fallut, av
préalable, leur préparer des loge-
monils séparés,

Or, deux cents maisons, sans
compter une chapelle, un marché,
une maison d'école, des ateliers ete,
ne se construisent pas en un jour.
Avec le temps donné, trois où quatre
mois, il était de toute impossibilité
d’équarrir on de scier de long la
masse de bois requise pour d'aussi
grads travaux. Ce que voyant du
premier coup d'œil, M. Vannier dé
cida de bâtir un moulin à scier le
bois, qui pul répondre non seule-
ment aux besoins du premierétablis-
soment, mais encore à ceux de
toute la colonie. M. Larochelle, dé-
puts de Dorchester fut chargé de
bâtir le moulin.À son frère,M. George
Larochelle, fut confiée la direction
des lravaux, sous les ordres de M.
Vannier.
Le lemps pressant, it fallut se

se metre à l’œuvre dans la plus
mauvaise saison, au cœur mêmede
l'hiver. Pour creuser l’assictte où
poser le cadre du bâtiment, il fallut
miner des masses de roc et de terre
gelée aussi dure que le roc. Le creu-
sement de la dalle dût s’apérer dela
même façon. Vers la fin de janvier
dernier, lorsque je visilai Metger-
miette pour la première fois, je posai
la première cheville dans la char-

“pente du moulin, pour relier les
“premiers pontons, les grandes pièces
du cadre. Six semaines plus tard,

; tent le moutin étant debont, le méca-
nisme place ol prêt à être mis en
opératiR C'estia construction la
plus cansidérahle et de beaucoupla
plus importante de l'établissement,

| {1 mesure GO pieds sur 40, et, comme
bien on le pense, il n'entre dans sa
charpente que dit bois de premier
choix. Du chässis au fuite,sa hauteur
Pst de 46 pieds, Deux jeux de scies
{pangs) une seie ronde à découpage,
un double ledyer, une meule à affûter
les scies, une machine à lattes, une
autre à godendards, y sont installées,
Toutes ces diverses machines re-
çoivent l'impnision d'une turbine
de 42 poures de diamètre et d'une
force de G5 chevaux, achetée de la
célèbre maison Lefuel, d'Oshawa,
La chute d'eau, de quatorze pieds,
peut être au besoin élevée de trois à
quatre pieds. Une dalle creusée
dans le roc vif, boisée en bois de
cèdre,d'une largeur de donze pieds et
dune longueur de deux cents pieds
conduit les caux du lne Ahénakis,
suspendues par une forte chaussée,
jusqu'au moulin. La chaussée, cons-
truite en fortes pièces de cèdre, de
pin et d’épinette est épaulée par
trois quais. massifs, en queue d'a-
ronde, remplis de pierreset de gra-
vier. Elle peut résister aux plus
rudes assauts,
On nous dira peut-être, qué ce

moulin n'est pas extraordinaireapres
tout. Qu’il soit bien el solidement
construit, rien d’étonuantcela ; lés
frères Larochele ont fait depuis-
longiemps leurs preuves. dans ce
genre de travaux; que la elarpente 
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soit de boistrié, rien d'étonnant en-
core, au milieu d'uno si belle forêt;
d'accord là-dessus, mais si l’on réflé-
chit un peu,si l'on songe à la distan-
ee qui sépare les villages les plus
voisins et surtout la ville de Québec,
où il a fallu de toute nécessité se
procurer les outils, le fer, les ma-
unes ete, sans compterles vivres,
le fourrage ete, du lieu où ces tra-
vaux ont élé exéentés, il faut avouer
que les résullals obtenus sont plus
ordinaires, presque swghumains.

Re des chemins Ÿ pas autres que ces
ehomins de sucrerie dont j'ai parlé,

VII

J'avais vu Metgcrmetle en hiver,
je l’ai revu cet été à huit mois d’in-
torvaile. Dans son herceau, creusé
an sein d'un roe vif, j'avais vu la
etite colonie frissonner datis ses
anges de givre et dé veize, bercéo
an bruit des vents el des tempêtes,
jo l'ai revue, débarrassée de ces lan-
vg, debout sur les bords du lac
bénakis, les reins ceints de verdu-

re ok de fleurs, aspirant à pleins
poumons les Drises embaumées de
Aa forêt, souriant au bruit, au mou-
*vement de l'industrie et du travail
dos hommes.
En liver, la forêt revêt partoutlo

méme aspect, un aspect de mort,
Cotte épaisse conche de neige, qui
recouvre los herbes ob les mousses,
vous représente un linceul, d’où sor-
tent comme des bras de squeletle,
les grands arbres dépouillés de leur
feuillage. Seuls, los arbres funè-
bres, les ifs, les cyprès, les melèzes,
1o6 pins ont gardé leur vordure. Us
somblent puiser la vie là où les au-
tres ont trouvé la mort. Ecoutez le
vent passer sur ces branches dénu-
dôcs. D seplaint, il gémil, il pleu-
Te et sous sun. étrointe les branches
wentrechoquent comme des osse-
ments hourlés. Ges souches d’arbres
tombés sous la hache, maintenant
touvertes de naige, ne sont-elles

- Pas des cippes funéraires, du marbre  

où il a fallu faire passer des ma- +
chines d’un poids énorme, la turbine ©
entre autres qui pèse 3,600 livres.

Tel que vous le voyez dans la
photographie que je vous envoie, le :
moulin est pour ainsi dire à l'état -
de squelette. Sa charpente ne porte
encore que la couverture et les trois
planchers du rez-de-chaussée du pre-
mier et du second étages ; on lui a
laissé le soin de compléter lui-même
sa toilette, de se tailler une robe
dans les milliers de billots qui l’en-
tourent ou qui flotient sur le lac,
sous la protéction de fortes estacades.

blano? On y cherche malgré soi
une inscription, on voudrait y lire.
“Ici, jadis s'élevait un pin, un roi
de la forêt.” Les rivières, les lacs,
sont glacés, enfouis, sans voix.
Cependant, audessus d’un rapide, à
travers la glace, vous entendez un
murmure, une plainte qui vous font
frissonner en vous donnant l’idée
d’une personne enterrée vivante.
Après une tempête de neige, les ra-
meaux des pins, des sapins noirs,
rabougris, revêtent une parure
agréable à l’œil, nuantée de vert el
de blanc; hélas! il’ suffit d’un ra-
yon de soleil pour la détruire ; de-
main, le trappeur la foulera aux
pieds sans méme en reconnaître les
débris. Les effets d'une pluie tiède
sont bien autrement beaux : elle se
fige autour des branches en gangues,
en étuis de cristal. Quant la lune
laisse tomber ses-rayons sur là forêt,
ces arbres s'allument commeautant
de candélabres Mais soudain, le
vent s'élève, les branches craquent,
les arbres s’affaissent sous leur lour
de parure, comme cette princesse
qui,le jour de son mariage,fut écra-
sée sous le poids do ses diamants.

IL y avait toutefois à Metgermette
des troupes d'oiseaux, espèces de

 
rouges-gorges ou becs-tors qui ve-
naient a la porte du camp, becque-
ter los miettes qu’on leur jetait, je
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les ai souvent entenducrier au point
d’en être ahuri, mais chanter?
jamais. On entond aussi l'écureuil,
le toc toc dela chouette, le hurle-
ment du loup-cervier, un arbre qui
tambe de vieillesse, un autre qui
éclate sous la pression du froid, plus
fort que Milon de Crotone, et là
haut, le vont, toujours le vent qui
hurle ou gémit ; mais à part cela
la forêt n’est que solitude, silence
ou mort.

Entraversant les bois, vous voyez
derrière vous le tourbillon occupé à
affacer les traces que vos raquettes
ont laissées dans la neige. Le gite
des perdrix, la nuit dernière, reste à
peine marqué : voici cependant une
pisto À pieds joints; un lièvre a
passé par ici une minute avant vous;
une seconde piste à pivds suivis for-
mant une seule ligne, la croise un
peu plus loin ; c'est la manière de
marcher du renard ; on dirait à voir
cette piste que l'animal qui l’a faite
n'a qu’un seul pied

Il faut aller voir les chaussées et
les cabanes de castor ; nous y allons.
Chose facile, car il y a de ces ron-
geurs dans tous les lacs des environs.

J'ai visité un grand nombre de
leur cabanes, ot si l'on peut juger
du comfort intérieur par l'aspect
extérieur, j'ai cru remarquer, qu’en-
tre les castors comme entre nous les

avantages sociaux, le bien-être n’est
pas également distribué. J'ai vu
des cabanes qui devaiunt être des
châteaux, des palais, des résidences
royales ; j'en ai vu d'autres, basses,
affaissées, humbles, dont le toit
n’était accusé que par un petit but-
ton de neige, ce devaient être des
ehaumières, des demeures de pau-
vres prolétaires. i

Sur la frontière même, en face
des bornes de fer qui déterminent la
ligne de séparation du Canada et des
Etats-Unis, et traversant la rivière
Bäint-Jean, d’une rive à l’autre,
s'élève une des plus belles chaussées  

de castors que j'aie vues, lanl an
nord qu'au sud du Saint-Laurant,
Je n'at remarqué que deux ou trois
cabanes au pied de la chaussée. Islles
sont probablement aceupées par des
gardiens, des employés du gouver-
nement; la ville est bâtie plus loin
sans doute : je n'ai pas eu le temps
dela visiter. Je dois toutefois té-
moigner de la vigilauce et de Pacti-
té des gardiens de la chaussée que
j'ai trouvée réparée A nouf en plu-
sieurs endroits. Puisse ce témoi-
gnage leur valoir une zugmentation
de salaire on unie promoit o

Au sommel d'un pin, étété,ébran
ché de haut en bas, nous déconivrens
un nid d'oiseau de proie, orfraie où
balbnzard, ayant la forme d'un
honnet dé montagnard écossais; un
peu plus loin, notre guide nous fail
voir une source d'eau thermiale cot-
lant vers le petit lac Abénakis, ser-
vant de porte d'entrée vers le lac à
une faunille de quatre où vinIou-
tres qui vont y pieher lene poisson
(quotidien,

de croeusai deux ou trois Lrots
dans la glace du lac, pour y tendre
une ligne appatée de petits losanges
de hœuf gelé. Pèche inédioere
quatre truiles. autant de perches,
cing ou six cyprins. Jde ne connais
pas les bons endroils.

Des chasseurs onl rapport® qu’un
ravagye d'orignal a été découvert à
une journée de marche du camp. Si
la couche de neige était plus épaisse,
volontiers nous irions faire lever ces
nobles bêtes, mais il n’y a aucun
espoir du fatiguer l’orignal dla cour-
se dans un pied d’épaissenr de noigo;
nous renonçons à cettebelle partie
de sport.

Tel est à grands Lraits, le spec
tacle que w'offrit la nature à. Met-
germette, lorsque je visilat ce cane
ton pourli première fois,
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VIII

Nous étions quatre, M. Dulac, le
jeune député du comté de Beauce,
M le notaire Bussières de Saint
George, M. Duhamel, du Bureau du
Secrétaire et moi, à l'entrée de la
forèt.  Etait-co le 20, le 22 oule 25
d'août ? je ne saurais le dire, mais
ce que je sais bien, c'est qu'il faisait
Io pilus hem temps du monde : cutte
légère vapeur dansante,  lamisee
d'ombre et de himière qu’on né dis-
tingue bien qu’à distance, montait
de la terre, comme un hommage,
comme ut encens au soleil, qui de
son côté semblait une urne renver-
sée qui répandait sur elle une pluie
de rayans d'or, Un silence absoln
régnait sous les sombres arceaux des
bois, qui faisaient taire jusqu’àleurs
échos pour mieux entendre nos
voix, La nature nous préparait les
plus agréables surprises.

M, Bussière avait pourtant juré
qu'il n’iraît que jusqu’àla lisière de
la forét : {1 nous disait, le matin
même, © jo n'irais pas à Metgermette
pour une terre en bois debout ”
mais la vue des doux ombrages, la
verdure tendre, et quelque diable
aussi le poussant, il Te sut pas résis-
ter. Le voilà embauché pour de
bon.

Arrive en ce moment Pierre
L’ours avec ses deux bœnfs, attelés
sur un traineau, notre char à ba-
gages.

*Mes-amis,nous dit Bussière,d’un
tant solennel, ce traineau c'est le
plus beau jour de ma vie, et en
Muèmue. temps il s'étend de lout son
long sur nos bagages. Nous l’at-
Lachions du mieux possible an véhi-
cule comme Mazeppa sur son cheval
et nous le lâchons dans ‘la forêt
à là suite des bœufs, aiguillonnés
pâr Pierre L’ours.

le Picrre L'ours est un person-
nageillustré parnotre habile photo-

aphe, M. Livernois. Dans une des
douzevues qu'il a prises de Metger- mette, dans la plus pittoresque peut-

être, nous distinguons l'envers de la

face d'un homme buvant à la ri-

vière. Ayant vu la photographie, je

reconnus’de suite Pierre—à son pan-

talon—portant lune d'azur sur fond

gris de fer.
À l’entrée de la forêt, nous. .pas-

sons à travers des massifs do fram-

boisiers, dont les tètes chargées de
fruits s’inclinent sur la route à la

portée de nos mains. Nous cucillons

çà ct là, quelques cerises oubliées

par les récollets, et une poignée de
poires sauvages.
“(est une terre enchantée, un

veritable jardin des Hesper......”
Bussière n’acheva pas la phrase, tine
forte racine venue en travers du
traincau la lui fit conper en deux

"par un Ouf ! réellement navrant
Hithi! hi! repuit joyeusement

Pierre L'ours, vous n’êbs pasà
bont, allez, M. Bussières, Vous avez
encore quatre lieues à faire dans des

chemins comme ceux-là, peut-être
pires encore. Des fondrières, des
souches, des racines,des culs levés,il
n’y a que cela, jusqu'au camp.
Pour calmer ses tortures notre

Mazeppa se mità chanter la come
plainte de l’Ile d’Orléans:

Ils étaient quatre
]ls se sont noyés treize
Troize À ls fois !
On | grand Dicey, qual fracas !

Bientôt M. Dulac et nroi, espérant
pouvoir capturer quelques truites, à
quatre où cing milles plus loin,nous
prenons les. devants, laissant notre
ani Bussières sons la garde -de-M.
Duhamel qui jure: qu’il va mourir
de rive, de voir mourir son compa-
gnon du heurt des, cahiots, des sou-
ches, des cailloux et-:des racines,
dont la route est semée, — …
: Lorsqu'ils nous rejoig irent une.
heure après, noûs avions déux dou-
zaines de jolies truites embrochées:
“Ce pauvre Buissieres, toutmeur-.
tri, tout. contusionné trouve.encore,
laforcede rire et dé nous faire rire. 



  
 

Après une haite de quelques ninu-

tas, lp temps de prendre ame Don-
chee sous le pouce, it est le premier
à dire + Allons, "en route, rendons-
nous.” Cette fois, c'est Dulac qui
suit le convoi, Duhamel et mioï, nous
prenons da champ sur eux,
Copendant, de distance en distau-

co, nous nous arrètous pour contom
pler la majesté do la forêt. Nous
ne nous lassons pas de dire : * que
c'est beau! que c'est riche! quo
c'est grand.”
Nous no tardons pas À croiser le

nonveau chemin que M. Vannivr
fait ouvrir, depuis lb moulin jus
qu'au rang Saint-Antoine, en Fat
sant un raccourci de cing milles sue
le chemin dé sucrerie (quo nbts
avous suivi jusque là. La nouvelle
roule mesure trente-six pieds de
largeur. Les arbres sont coupés
dans leur racine à ras'de terre, Cha-
que côté du chemin, sont rangés les
billots, le bois de longueur, qui s’y
trouvent de hunne qualité’ et cn
grande . quantité. Quarante home
mes, placés sous lv ordres de M,
Gilbert dont Phabileté, la capacité,
égalent la force et l'énergie, pour-
suivent activemant Pexécution de
ces importants travaix.
Enfinyilest huit houres du soir,

lorsque nous débouchons de lafor,
eu-face du moulin,du lac cb du
petit village.deMetgermette, où nos
amis ne.pous  rejoignivent que deny
heures-apres.
Nous regimes la plus lire, la

plus cordiale hospitalité de M, 1a-
chance Marquette, commis de M.
Vannior. ‘* Make yourselves at
home; "nous dit-il on meliant sa
maison A notre disposition,
Prompts au lit; nous ne falsons

qutunigomme, deonze héuro sdu
Soir :
Deborne heures”nous nous éveil-

Aons anx rugissements du motlin,di

   
  

 

.forôt @“belles donts d'acier.
<Ndus- visitons-le village, nous
allons saluer Mesdames Boutet, Le-

  

ndemair, .

‘onstre; qui Drôle les géants de la
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Breton et Bandoux, les premières -
colonnes du T'élahlissment. Mes
dames BouieL ot Bondoux . ont los
maisons medi s en ve sens qu'on
s'en sorvira connue du modèlesor pour
consirnire les autres Maisons du
+1 ¥ . +village. Elles muesnrent 24 à 48
pieds avec 9 pieds do carré, 4 fend-
tres au rez-do-ehianssée, 2 autres au
gronier, et une ports solide à pan-
neaux, Partout, nous sommes ac-
eusillis avec col empressoment doli-
cab, cos altentions, cetaet qui déno-
tent une bonne éducation,

M, Bontet est uu nonnisier habl-
le, une main d'artiste dans son
métier, M. Donidoux, vb mécanicien
ds première foree. M LeBreton,
bi, ne s'orcupe que de défriche-
ments. ILest véritablement le pre-
mice eoton de Mebgermette, Déjà
aidé de sn femme inbrepide, qui
iuatue \n hache et la serpe, À coté

t inar, comme los françaises
fois qui firent nos tincètres,
vehc douze arpents do-derte,

Was partis parfaitement nelto-
vee esto pledge culture. Gris à
tai, le jour da Pâques, eoits annie,
on mami dos radi aide fn Lritne
dines la fon cormeatle, Hae
ricols, poonn jurés, oignons,
chou, Pis ce #1 rwils, Lout pousse à
AVEC sOsus coins rellisouts
Nastpas Ost sen) des siulsifis, -
(Même des urliclrents, 6 sur s0s:
éraitils dIOUX D au'a ain ques qu'il
les aménerail à maturité. Janine à
la eroire. Un pareil convene nous
force autant à tr foi qu'à Faduires
Lion, Cann
À uSte de M LeBroina, nn autre

frawgais, elas! celibate, Leavaille
aves wie étotgie d'uvtant plus ad-
mirable qu'elle t'est pus shimulée
par de regs eb kes duituies-prroles-.
dune femme, duns compagnie
inal ob dovoue, conn os autres
colons, sos COIMpulrioigs ont -d'ævats
tage Jen avoir-Jp celparles du
brave M, Dumaiu. a
ya à Mtgeriments, 1e viug--

taïne de bâtivients déjà construits,

  

amyl
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J'ai décrit le moulin, et donné les

proportions des maisons de colons,

qui seront toutes semblables, il ma

resterait à parler des grandes campes,

des ateliers, de l'écurie, bâtie avec

un soin particulier, pourant loger

à l'aise 14 chevaux À la fois ; je de

vrais dire également un mot où

deux, de ce pout si solide dont le

tablier de 56 pieds de longueur

repose sur (rois poutres d’un seul

tronc chacune, mais ces détails m'en-
traineraient trop loin

Dois-je parler du lac Abénakis,
vous douner sa longueur de 34 ar-

pents, sa largeur de 18, de sa for-
me ovale, des collines qui le bordent
à l'Est et an Sud-Est, gracieusement

vêtues de robes vertes à longues

traines, dont l'onde vient baiser le

bas ? de ses rivages de cailloux

jaunes si doux au toucher, dans les-

quels il est enchassé comme une

émeraude dans une mouture d’or ?

Dois-je oublier les truites et les car-

pes qui y fourmillent ; et ces vols

de canards à la file. formant capri-

cieusernent des conrbes, des herses

des couronnes au-dessns du lac dans

lequel ils vont bientôt s'abattre ? ces
huards, habitants permanents de la

nappe azurée qui ne redoutent ni la

baîle, ni les chevrotines,ni le plomb.
Leur cri strident, saccadé el pro-
lonzé annonce la tempête : heureux

le chasseur quia pu surprendre ce
noble gibier et l'abattre ! la dé-
pouille de cebel oiseau, presqu’aussi

grand quele cygne, dans les mains
du taxidermiste deviendra un orne-
went pour son salon, ou ce qui vaut
mieux un fourreau de luxe pour son
fusil ?

Hélas! oui, il me faut ici me
taire et oublier, car des descriptions,
il en laut mais pas trop n'eu faut.Cer-
tes,je néglige bien autre chose, puis-
que je ne parle ni des pêches mira-
culeuses de M. Morquoys, ni des
exploits cynégétiques de M. Vannier.

Dans ce tableau, tout peint de
blen et de rose, il y a cependant un
point noir, c'est le maringouin. le  

moustique, le brulôt ; que sais je?

un animalcule, un insecte, qui, plus

il est petit plus il est gros-—parce qua
dans la proportion de sa faiblesse ou
de sa ténuitéiil se réunit en plus
gros, plus nombreux bataillons.—
Bataillons, c’est bien le mot, car il
ne vit qu’en bataillant, qu’en suçant
le sang. Le sang de qui! Le sang
de tout ce qui a du sang, depuis la
mouche jusqu’à l'éléphant, qui n’y
est pas, mais s'il y était, ol |

J'ai fait la pêche dans la petite
rivière Abénakis, nonobstant qu’on
m'eût bien conseillé de ne pas y
aller. Mais pêcher c'est souvent
si doux que je n'ai pu résister à la
tentation. J'ai bien cu tort el je
m'en accuse avec contrition, piqûres
et meurtrissures,

Je descendais le cours de la ri-
vière, très-rapide cn l’endroit, en-
levant, de ci, de là, dans les remous,
dans les haïs, des truites frétillantes,
lorsque j'entends un bourdonnement
ct que je sens en même temps sur
ni joue une piqûre brûlante ; c'était
un brulôt,—eh !
A dix minutes de là, à dix pas plus

loin, ce brulôt s'appelait légion, pour
devenir presqu’aussitôt nuage, pas-
ser eusuite à l’état de brouillard,
pris de sorcière, puis enfin de trom-
we, (qui vous enlève, vous emporte
et vousjette je ne sais où, aveuglé,
boursoutfié, enragé, désespéré.

Je fus une des tristes victimes de
cet horrible tourbillon, j'ai été
alteint de dix mille blessures, ce qui
veut dire quej'ai souffert vint mille
morts, et lorsque je ressuscitai pour
la vingt-et-unième mille fois, rallu-
mé comme le phénix dans mes pro-
pres cendres, je me trouvais en face
du premier, de l’ancien camp où
j'avais souffert, l'hiver précédent,
autant des aiguillons du froid, que
{© souffrais en ce moment des aiguil-
ons des maringouins.
A ce seul souvenir, j'ouvris les

yeux, j'étais guéri : je suis prêt à
en donner mon certificat aux ho-
méopathes, et à vous conseiller avec.   
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eux ‘‘si votre eaniche se casse la
patte, casser lui en une autre pour
e guérir.”
Ü y à une dizaine d'âcres de terre

défrichés autour de cet ancien camp,
d’où s'élèvent, une établi, ou Coco,
le cheval de M. Vannier, quatre
autres chevaux, quatre bœufs qui ont
subi plus d’un frisson, pour l’'expia-
tion des péchés de leurs maîtres, un
têt, un petit magasin, un four qui
ouvre sur vous une gueule rouge
commepour vous dévorer lorsqu'il
n’a jam: songé qu’à vous nourrir,
—c'est lé four qui a cuit le premier
pain du premier défricheur de Met-
germette.—puis enfin la campe ou le
chanuer lui-même, qui sert aujour-
d'hui de magasin aux provisions,
vieux, rouge, affaissé par le milieu
comme un cheval éreinté, qui ne se
soutient plus que par esprit de sacri-
fice, pour répondre jusqu'au bout à
la mission qu’on lui à confiée,

J'ai versé tontes les larmes de mes
yeux, ut ruisseau, un torrent, une

rivière, un fleuve, un Saint-Laurent
—qui a charrié des masses de cac
vres de maringouins, de moustiques,
et de brûlôts, je revois le soleil à
travers mes ondes, et tout père que
je suis du plus grand des fleuves,
Je reprends, comme un simple mor-
tel, le sentier qui me ramène à la
villa Vannier. Mais à vingt pas de
là, je m’arrète sur un petit pont qui  

traverse l’Abenakis, sollieité par le
spectacle qui s'offre à mes regarde

est d'ici que M. Livernois a
raisi celte photographie où Pterre
L’Ours figure si antipalhiquement.
La rivière esl étroite, encaissée,
mais vive, bondissante, égrillarde,
pleine de murmures : elle crache au
nez descailloux qui l’agacent, lors
qu’elle ne les charrie pas dans sonlit :
un robuste cailloux, couvert de
monsse, la nargue-t-il au passage,
cile lui jette un Mot d'écume, lui
arvohe une poignée de sa chevelure
verw et la mêle aux roseaux, aux
algues, aux feniiles, faibles proies,
qu’elle roule tmpiloyablement dans
ses nombreux replis. Au-dessus, les
cèdres, les sapins laissent pendre de
longs filaments de mousse ot des
insectes viennent s'accrocher. On
croit voir une longue rangée de
pécheurs à la mouche debout sur ha
grève, attentifs et silencieux.

Le lendemain je divais adieu à
Metgermette, ndieu ! c'est bien le
mot. de faisais à part noi, cette
réflexion. Voilà deux cents {eves
de terre défrichés ; loreque je re
viendrai, il y en aura nn mille : tous
ces arbres auront disparn, un autre
Metgormette aura fail place & celui-
ci, qui ne vivra plus pour moi, que
dans mes souvenirs. Adieu !

Et voilà !

FIN DU LA PREMIÈRE PARTIE.



SECONDE PARTIE.
—————

L’AVENIR DE METGERMETTE.

Dieu nous mène, mais il nous est
permis de nous agiter sous la main
de notre guide. «Aide-toi et le ciel
t’aidera» est un axidme assentielle-
ment chrétien, la source de toutes
les grandes entreprises, de toutes les
plus nobles et les plus productives
actions humaines. C’est l’axiôme
qui posc en si brillant contraste la
civilisation européenne à côté de la
civilisation asiatique dominée par le
fatalisme. Nonobstant l’œuvre con-
stante de la Providence, nous pou-
vons tenter de faire notre chemin
par nous-mêmes, pourvu toujours
que nous sachions nous souvenir que

I

 

si nous marchons bien, c'est parce
que Dieu, caché dans l'ombre, nous
à tenu les lisières.
Humainement parlant, l'avenirde

Metgermette, en autant que nous y
aurons part, comme Canadiens, dé-
pend:

lo De l'acceuil que nous ferons
aux immigrés français spécialement
destinés à cette colonie ;

20 Des chemins de fer, soit le che-
min de Lévis & Kennebec, soit les
chemins américains ;

do Dela législation relative à l'é-
tablissement du colon, sur nos terres
incultes.

IT

Quel accueil  devons-nous faire
aux immigrés français spécialement
destinés à la colènie de Metgermette.

Enfait de colonisation, nous avons
fait des prodiges, par nos seules res-
sources. Race prolifique, s'il en fut
jamais, dans l’espace d’un siècle,
nous noës sommes plus que décu-
plés. Le Dieu d’Abraham et de Ja-
cob nous a bénis, l’Eglise à veillé
sur le berceaude notre peuple. C’est
encore un de nos orgueils de nous
vanter du nombre de nos enfants.
Mais, en dépit de cet accroissement
immense, nous nous sentons encore
petits, pour la surface du terrain qui
nous est donné en héritage. Nous
hanquons de bras, pour “exploiter
les richesses de notre soil. C’est afin
de combler cette lacune que nous
allons chercher chezelles, que nous  

appelons sur nos rives les pôpula-
tions européennes,
Au -point de vue de la colonisa-

tion, l'immigration européenne n’a
pas encore donné d’aussi heureux
résultats que ceux observes dans les
Etats-Uniset clans la Province d’On-
tario. Toutefois, co n’est pas une
raison de croire que nous n’avoiis
rien d en espérer. Beaucoup d’im-
migrants français sont venus à Qué-
bec, mais la plupart d’entre eux sont
restés dans les villes ou sont allés
travailler sur nos chemins de fer ;
bien rares ceux qui ont pris la
direction de la forêt. Une cinquan-
taine où tme centaine d’écossais et
d'anglais ont été employés au nou-
vèl établissement de M. Scott, dans
‘le canton de Marston, établissement

- créé depuis que le projet de } . Van-
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nier a été mis au jouret dont il n'est
qu'une brillante illustration. Ces
immigrants n’ont pas tous donné sa-
tisfachon, mais leur travail a suffi
pour prêter un bean crédit à l’établis-
sement snr le marché:
d'Angleterre. Mo Scoft Ia pas The
mains assez larges pour garder tous
tes capitaux investis dans son entre-
prise. ll en laisse déuopder RICE
partie sir les mnricipalitésétoisines”
qui s'en servent pour l'ouverture de
chemins, où bien il achète de nou-
velles terres dans les environs,
AMontréal" certain (noufbte
d'immigrimtsfrançais st plaignent
d'avoir été mal informmis par Has
agents diPartsce; quai-ust posible,
mais‘ee ‘dont: nous nous laveus lok
nidins::-Btistilÿ ort'été Lroynpés en
notre nom, une partie de ceux ‘qui
sont-venusmous ont déjà: réndu plus
quele ral quenous. avonst pti Tour
causersans le vonteirs Bin sie, nous
ne ous attendionspas direcevoir do
France des Tiommes qui profiteraient
de nos libertés politiques pour insul-
ser. publiquement à notra foi 013

notré clurgé, c'ost-d-lire à nos affae-
tions les plus profondes, non-saule-
mnent comme chrétiens, Tunis même
comme citoyens. Car à qui devons
nous d’être Canadiens, de parler la

langne française, sic n'est à la ro-

ligion et à nos prètres? Vérité ba
nale, que je répète ici, non pas pour
nous,var elle est écrite dans nos

cœuxs, mais pour ces étrangers qui
ignorgient loub de nous eb sur nous,
jusqu'au, moment où: ils ont erhes

soïn d'un rofugo.où Pun, asile. ls
nbanalpayé, notre hospitalité, Lis

ol ¥

ayralent.psd ignarer, ananainz,
0

   

      

0, principe,do, courlaigie politique6 prificipe, do cou! Hue
cnscigné,par Montesquieu. Tou
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coutumes, religieuses, des peuplosan
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vitite,cession ou lo loyerdes ter-

‘dés-malsons de sa colonie.
bienqu'il ne manque pas

bra ans; en Alsace, en Lor
rite,et-dAns maint autre départe-

   

 

  

“ent, qui, avec un certain avoir |
aéalisé, quilterdient volontiers leur

pitrie, si-exposée aux guerres, aux
troubles intérienrs, pour en adopter
une-autre, du moment qu'ils seront
sûrs d’y retrouver leurfoi, lenr lan-
gue, un peu de leurs mbirs, et uno
Liberté politique qui ne laisse rien à
désirer

“a
+55

|

 

‘Léplan Etvi-par M. Vannier dans
l&dispôsitionet l'établissement des
villäges"de Metgormette et autres;
répond à. ces impérienx besoins du
cœur ét de l'intelligence. Retidu en
France, il consultera le prêtre et lès
notables de chaque endroit, pour se
renseigner sur l'honnêteté et en mê-
métemps sur là capacité des sujets
qui pourront-lui- proposer d'émi-
gree. Le succès de son entreprise
lui impose du rest? cette circonspee-
tion. S'il allait conduire chez lui
des communuards, des turhurients,
il sè verrait bion vite frustré du fruit
de bravanxet de st-rifices immense
Intéressé at Main! on du bon ordre,
da la saine morale, du respect de l'au-
torité, de l'esprit de famille, if saura
ne s'adresser qu'it des travailleurs
dignes el laborieux, qui, loir d'être
un ferment d'agitation parmi nous,
feront au contraire l'ornement et là
prospérité du pays. ‘

AUTRE CONSIDERATION:

1 yanra à Melgermette da travail
pour tous les bras, en toute saison de
l’année, Après la religion rien n'est
plus moralisateur qu'un travail sou.
tenu. Dans les manufactures, les
ateliars, hommes, femmes, enfants
trouveront de l’emploi durant les |
longs jours d'hivor. Gest une des
raisons principales de la formation do
cos établissements pur villages on
par groupes. Gay, avoc un tel sys
thme, il n’y à plus de bouches ina:
tiles. En France, dans les camps
gnes comma dans les villes, le Lra-
vail do tous, depuis ls premier jus-
quant lernier jour de l’année, forme
[a base ordinaire et pormanente de
l’économie domestique. ;(
“Quel halle école pour nous! En
viendrons-nous jamais 1? Que de

. temps perdupar nos cultivateurs ca-
nâdiens, en. fête; en soirées, én-pro-
“menades ! ‘L'hiver n’est pour eux;
tropfréquemment, qu’un long repos,
une-flänérie ruinuese, car, les bals,
lès/ricots,les promanades, appellent

  

los toilettes les chevaux bien entres
tenus, les voitures de luxe, les ha
nats argontos, les deponses an-caba-
red ebque sais-je encore? Ah comme
Dons serions riches, = seulement
nous vontions l'être! do
En cola du moins, les colons fran.

vais soront nosmodeles; ils rendront
servic an pays s'ils savent sé crser
«es iurilateurs. Un de nos hommes
dislinriets, à qui je fitistis part de ce
brojet d'établissement, me disait:
«Nous davrious avoir des groupés,
“UMTS COUX-Jà, durs chacun de os
«districts of mame dans chaeun de
«is comtés, Ca sorait peut-être
«pts sûr moyen d'arrêter-nétre
« émigration et du ‘rapatrier nos-Gas
« fladiens. Au fond, le grand-pour-
«quoimos ‘habitants-désertert deurs

 

“ «terres, c'est leur déchéanced-
« Taoyens, originant d> foHes-où +}:
«sottes idéesde vanité, -et-ce qui ie:
«attire aux- Etats-Unis; ‘est le to
«yail-des manufactures;-offert atous;
«aux perés,aux meres st aux enfants.
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Le plaisir de gagner de l'argent

combat aux Etats-Unis le plaisir de
ac ruiner, que nous paraissons pré-

coniser tout particulièrement dans
notre Province. Faisons un bonac-
ceuil aux immigrants français que

nous amènera M. Vannier, et nous

pourrons peut-être bientôt, profitant

de leur exemple, trouver le secret

d'employer au travail toutes les
heures de l'année. C'est à ire prix
quele foyer domestique devient sa-

cré, que l'héritage s établit, que la
fortune d'un peuple s'asscoit. La
patrie est plus dans les souvenirs
que dans le sol. Les vieilles maisons
qui ont abrité quatre où cinq géné-
rations dugméme nom, du même
gang, soul dans leurs ruines elles-
wémes, les plus fermes colonnes
du temple de la patrie. IL y à des
brins de mousse qui valent mieux
que des palais de marbre enrichis
de dorures et d'objets Fart, lors
qu'on sait regarder par le cœur
plutèt que par les yeux,
Ce bon accueil, nous n'avons que

faire de le demander au peuple ca-
nadien-frangais, car il ne saurai le
refuser. I n’y a rien qu’il ne lisse
pour un français de France. On se
sent tonché malgré soi, en consla-
tant combien ce sentiment d'affee-
tion, de tendresse, pourraisje dire,
est répandu parmi nous, Chacun les
time d'avance cos français, on a
hâte de les entendre causerdes viéux
pays, on les écoute sans les com-
prendre toujours ct en tod, mais on
les écoute religicusement. 11 y a
quelque part dans le cœur au sou-
venir de l'écho de leur voix. H faut
bien qu'il en soit ainsi, puisqu’en
les entendant parler, souventes fois,
comme jo l’ai dit, sans les compren-
dre, les plus durs s’atlendrissent et
repandont des larmes. Un français
de mes amis se trouvant nn jourdans
tin cercle d'habitants, leur racontait
les malheurs de l’exil de Napoléon
fer, TI! racontait bien, mais sans son-
ger à l'effet. Aussi, grande fut sa
surprise lorsqu’au milleu de son ré- 

cit, il vit de tous côtés les mains de

ses rudes auditeurs, jivec Où sans

mouchoirs, se porter à leurs yeux.

«Je n’aurals jamais cru, me dit-il,

qu'il y avait de la rosée dans ces
cailloux là. »
«N'en soyez pas surpris, lui ré-

pondis-je, car presque toutes les

pierres de Québec et des environs
parlent français. »

IL existe peut-être encore dans nos
campagnes, des vieillards qui diront
en apprenant qu’une colonie de fran-
cais de France vient s'établir à Met-

germetie. «Ah ! nous savions bien
qu'ils reviendraient. »
Touchante religion du souvenir,

nolre génération saura-t-clle vous
respecter el vous conserver ?
encouragement doit venir des

gouvernements, tant de la Puissance
que de la Province.
Une immigration spontanée de

seize cents familles, voilà qui compte
dans le commerce et dans les bu-
reaux de douane. Le gouvernement
d'Ottawa n’a-bil pas intérét a lui
tendre la main, à la diriger, à la
protéger ?

Me trouvant par ma position en dé-
licatesse avec la politique locale, je
dois me borneràféliciterles gouver-
nements de Québec de ce qu’ils ont
fait jusqu'ici en faveurde la colonie
de Metgermette. L'on. Premier, M
de Boucherville, et l’hon, M. Ro-
berlson, faisaient partie du gouver-
nement Chauveau, qui a accordé si
libéralement la concession de terres,
avee réserve. Lors de inauguration

de la première section du chemin
de fer de Léviset Kennebee, dans
un diner donné par les construc-
teurs de ce chemin, Larochelle et
Scott, présidé par 'Hon. J. G. Blan-
chet, Hou. M. Garneau, alors
maire de Québec, manifesta les plus
grandes sympathies pour les succès
de l’entreprise de M. Vannier. Hom-
mepratique avant tout, M. Garneau
savait dès lors comprendre etsaisir
les liens d'intérêt qui unissaient la
colonie de Metgermette au chemin
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de fer de Kennebec, et à la ville de
Québec. Des chemins de fer améri-
cains rôdent déjà surcesfrontières,
prêts à s'émiparér du commerté au
rofit des villes de leur littoral. C’est

à nous de prévenir cet enlèvement
en poussant au plus vite la construe:
tion de notre chemin jusqu'aux pro-
fondeurs de Metgermette. N’ou-
Hlioris pas qu’il y ades milllons dans
l'exploitation des boisde cette partie
“dt pays, et qu'après la disparition de
là forêt, richesse périssable, il reste
encore d'autres millions dans la cul-
ture d’un sol d’une richesse exuhbr-
‘rante et inépuisable.

. Ouvrir nos terres incultes, coloni-
ser le pays, peupler nos déserts, telle
à été l'idée constante detous les gou
vernements depuis plus de trente
ans, Là dessus tous les partis étaient
d'accord, commeils le sont encore,
Dieu merei, lorsqu'une question
d'intérèt national est en jeu. Divi-
ses entre nous, NOUS sSAVONS TOUS

réunir dans le sentiment conumiun
de l'amour de la patrie. Que de pro-
jets. que d'essais de tout genre, que
de tentatives ! que de systèmes dite
rents! Nous avons eu les chemins
de colonisation d’abord, puis les so-
ciétés de colonisation, puis les entre-
prises aussi audacieuses que géné-
reuses et patriotiques des Racine,
des Trudel, dans les bois francs, des
Brassard et des Prévost sur la Man-
tawaet de vingt autres missionnaires
qui ne voyaient duvant eux rien
d'impossible parce qu’ils mesuraient
les difficultés à la grandeur de leur
zèle, de leur dévouement. Nous en
sommes venus aujourd’hui, aux che-
mins de fer et à la formation de co-
lonies, aux frais et sous la direction
immédiate du gouvernement. Ces
deux moyens de colonisation devront
infailliblement réussir ici comme ils

|

 

ont réussi aux Etats-Unis etdans les
autres pays où ils ont été essayés.

J'applaudis des deux mains à l’é
tablissement de nos éompatriotes par
groupes subventionnés, audés, pncou-
ragés par le gouvernement. C'est de
l'argent bien placé : mais ne pour-
rait-on pas accorder également des
faveurs et un certain encouragement
à la colonie de Metgermette, qui met
en pratique, de point en point, les
idées du gouvernement, et cela ses
wopres frais, qui sont, comme on
Fa vu, déjà trés-considérahles ?

Hest peut-être hon qu'on sache
aussi, que M. Vannier est canadien,
qu'il à pris ses lettres de naturalisa-
tion, qu'en cette qualité de compa
triote, il est prêt à accepter des co
tous canadiens et même à aitor à
leur rapatriement des États-Unis, st
bosom il y a. La Société Franco-
Canadienne et Li maison Mahieu ra-
tificront tous les engagements qu'il
pourrait prendre dans cette voie, du
moment qu'ils se verront fayorisés
par notre gouvernement, 11 est pent-
être bon encore, qu’on sache que sur
soixante-quinze hommes employés
presque constamment par M. Van-
nier, pas moins de soixante-dix sont
canadiens, en sorte que les favenrs
qu'on pourrait accorder à-la colonie
rejailliraient principalement sur
nous.
Sommetonte, nous n'avons plus le

droit d'ignorer Metgermette ;—il est
entré dans notre économie politique,
ct nous sommies forcés, sinon de lui
prêter aide, du moins de suivre xes
mouvements, de nous rendre compte
de ses opérations. Voilà pourquoi je
me suis cri autorisé, après avoir vi-
sité celte colonie naissante, à mettre
au jourlesfaits queje viens d'exposer
en laissant à chacunle soin dejuger
de leur valeur e: de leur portée.
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: [= que:Samts protentidh, ils ent:‘éussilà
“se «plèrarerides:(sommes ‘énormes.
“Où Jeur séjrocherä peut-dtre:davoir
trap’ fortément, ‘escompté; I'avenir,
-mais:si om: les-connaissait davantage
“Orné-$'inquièterait:pas pour:si peu.
En. fail d'avenir,ils’ ont “dans. leur
activité, leurénergie, leurcourage,
leur persévérence yin. fonds de ré-
servequi.ne s'épuisorajamais.
La famille Larochelle’est une fa-

mille d'ingénieurs. Ils sont quatre
frères, tous quatre’ admirablement
douéspourl'étude et -lestravaux de
Jamécanique. L'un d'eux, suriout,
M. THypolite,héritier du- talont pa’
kernel, met du génie dans. le génie.
“La. statique et la dynamique
wont pourlui auctin secret;iléroit
‘au lovier ‘d'Archiméde, donnez
Tui wi point d'appui et ilsoulÉ-
‘vera le:monde: En:attendant, i
pelès rochers,enlèvedés noñtagnes,
dote dospons’sul lesrivieres,“tail
ele fer,le bois,suit, à'Iu-fois Iés mou-

‘verheüts êt lestraysaux de- cinquante
‘Hommes’de métièrs. ‘différents, en
mettant lainain ‘pértout. et “le. plus
habilede . S
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fois, on le dirait doué du don d’ubi-
quité. Il surveille le terrassement,
la confection des traverses, la pose
des lisses ; il dirige en mème temps
trois où quatre chantiers,de percaes,
de bois carré, de bois de corde, fait
les affaires de Banqne à Québec et
trouve encore moyen de se méler ac.
tivement à la politique. L'annéeder-
ntière, À peu près à cette date, il pro-
noncail en chambre un discours
plein de logique et de caleuls savants
sur l'importance du chemin de Lévis
et Kennehee, L'extrAit suivant on
donne une faible idée :
«On doit considérer, disaitil, Pim-

portance du chemin de Lévis et khen-
nehec au triple point de vuede l’inté-
rétgénéral de la Puissance, des inté
rêts locaux de Québec et Lévis et de
la colonisation de re que j'appelle
la province de la Beauce.

« Personne ne peut contester la
nécessité du chemin de Lévis et
Kennébee pour la Puissance, Lu
grand projet dun chemin de fer
transcontinental est depuis quelques
ances sommis à la soriense atten-
tion du pays. Hareen la sanction
du parlementfédéral et de l’opinion
publique. La réalisation de l'en-
Lreprise n'est plus qu’une question
de temps. Le chemin de fer du Pa-
vifique que le gouvernement cen-
tral doit construire ne dépasse point
le lae Nipissing, Les lonorables
niinistres ont compris, commecetfe
chambre et toute la population de
cetle province, qu’il nous faut de
toute nécessité relier Montréal et
Québec an chemin du Pacifique.
‘Fout le monde approuve la politique
libérale du gouvernement envers le
chemin de fer de la Rive-Nordet le
chemin de Colonisation du Nord.
Mais lorsque vous aurez prolongéle
chemin du Pacifique jusqu’à Qué-
bec, la tâche sera-t-elle complète ?
L'entreprise sera-telle finie ? Assu-
rément non. Il reste à faire le der-
nier chaiînon de la grande ronte à
travers le continent. Îl faut atteindre
l'Atlantique. Levhemin du Paci-
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fique ne sera complet que le jour où
l’écho répètera sur les bords de
P Atlantique le sifflet de la locomo-
tive laissant les côtes du Pacifique.
Quelle route devrez-vous adopter
pour cette dernière partie du che-
win dn Pacifique ? Nulle autre que
celle du chemin de Lévis ot Kenné-
bee.

«Pourprouverla nécessité absolue
du chemin du Pacifique etdu Grand
Trone de la rive Nord on s’appuie
sur la grande loi économique que
le commerce se sert toujours des
voies de communication les plus
courtes et les plus faciles. On espère
avee raison que la Chine et le Japon
s’empresseront d’adopler notre che-
min de fer pour l'immense trafic
qu’ils font avec tous les pays du
monde. Nous complons également
sur le commerce de l’Ouest des Etats-
Unis. En hiverlorsquela navigation
sera suspendue, le commerce, parve-
nu à Québee, devra de toute nôces-
sité se servir du chemin de Lévis et
Konnéhee, la voie la plus conrte
pour atteindre les ports de l’Atlanti-
que. Il suffit de jeter un coup-d’œil
sur la carte de la Puissance pour
s'en convainere. Nous trouvons les
distances snivaates:

mille
De Québec à Portland par le

Go Trinicine, 317
De Québec à Portland par le

Lévis et Kénnebec…….……… 256

Distance moyenne par Lévis et
Kennébec.…....reeeees

De Québeca St. Jean N. B.p.

De Québec a Lévis et Kennébec
5 Intercolonial.......

Moinspar le Kennébec que par
G'

Moins parle Kennebec que par
l’Intercolonialn………….…..…se

61

605
546
581

159

135

« De Québec à Halifax la route de
Kennébec est 159 milles plus courte
que celle par le Grand-Tronc et 43
milles plus courte que par l’Inter-
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colonial. Québec est 150 milles plus
approché de Bangor et Belfast par
le Kennébec que parle Grand-Tronc.

« Lorsque les chemins de fer de
Leeds et Farmington, Mechanics
Falls et Canton, Bangor et Biscala-
quis se relieront an chemin de Lévis
et Kennébec,le trajet entre Quéhec
et l’Atlantique sera encore une cen-
caine de milles au moins plus court
que les distances que je viens de
mentionner.

Plus loin, il ajoutailt:
« Il est parfaitement conuu dutous

les membres de cette chambre que
M. Vannier n’a choisi le district de
Beauce pour l'étahlissement de sa
colonie que parce qu’il espère bien-
tôt voir le chemin de IKXeamébec un
fait accompli. »
Rien de plus vrai ; M. Vannier à

compté sur la construction de ce
chemin pourtenter l’entreprise de
Metgermette. Il n’y est pas allé au
hasard et les yeux fermés, Toutes
ces raisons invoquées par M. Laro-
chelle et qui sonL de nature à déter-
miner la construetion du chemin,
dans un but de spéculation comme
dans un but d'intérêt public, il les
avait saisies à l'avance, les avait po-
sécs, eb les ayant reconnues bonnes,
il s’était dit «allons. »

C’est que M. Vannier ne s’abuse
pas sur la position de sa colonie
S'il compte réaliser quelques Dé-
néfices par l'exploitation des bois
mous flottables, il sait d’un autre
côté que le fort de son revenu pro-
viendra de l’exportation des bois
francs, et spécialement du merisier,
de l’'érable et du hêtre quine sau-
raient être livrés au fl de l’eau.
Pour sortir ces produits de la forêt
il faut un chemin de fer. Et si ce-
lui de Kennébee ne se poursuit pas,
dans un avenir prochain, jusqu’à la
frontière, M. Vannier ne tardera pas
à s'aboucler avec la ligne du Maine
Central qui n'attend qu’unsignal de
sa part pour s’avancer jusqu’à la
rivière Saint-Jean. La conséquence
en sera que lont le commerce d’ex- 

portation et d'importation de la Co
lonie prendra son cours vers lus
Etais-Unis, qu’une ligne régulière
de vapeurs français s'établira entre
les ports de France et les ports amd
ricains, au lieu de prendrela direc-
tion de Québec. Plus tard, nous
sentivons le hesoin de recongnérir
ces avantages perdus, ob noner di-
rectement des relations avee la
France, mais nous n'y arriverons
qu'à forre de sacrifices Bien des
années s'éconleront avant que le
commerce dela colonie dirigé vers le
sud ne remonte vers sa source pour
prendre la direction de nos parts.
Je crois avec M, Larocheile que

le chemin de Kennéhee ést appelé à

jouer un grand rôle dans l’ensemble
du résean de uos chemins de fer.
Comme ligne de commerce interna
tional il sera préféré à tout autre,
parce qu’il offre sur les chemins
aboutissant à l'océan un raceourel
vonsidérahle. l’économie des dis-
tances produit l'économie de temps
el dans un stele ot Pon vit si vite
les minutes valent de l'or. La mème
raison qu'on invoque pourJa cons-
truetion du Pacifique Canadien, on

peut l’invoquer pour la construc
tion du Kennébec et je ne serais pas

surpris de voir, à un jour donné, la
grande voie intérocéanique se con
pléter par le petit chemin de Kenmé-
bec.

Mais il ne s’agit pas encore ici de
ces hautes destinées qui nous en-
traîneraient dans des considérations
entièrement politiques, il ne s'agit
que de parler dn double but actnel
de cette route: faciliter le commerce
intérieur et hâter le progrès de la
colonisation
Qui ne connait la vallée de la

Beauce ? N'est-ce pas de là que
nous vient la forte masse des
produits alimentaires exposés en
vente sur les marchés de Québec?
Y a-til dans toule la province un
sol plus riche et plus productif ? Le
fond de la vallée se compose entiè-
rement de terrains d’alluvion qui se



‘couvrent tous18s ans, sans effort de
Ta paxtdehomrite,des plus grasses,
‘dés plus abondantes moissons.”Res-
serrée entire de hates collines qui.
13 borderit dâns toutesa longueur, à
V'est et à l’ouest, protégée contre les
‘vents dut nord-est, êlle se dégage de
bonne heure, au printemps, de sa
couverture de neige et de frimas
‘pour recevoir les premiers baisers
du soleil. A quelques jours délà,
là rivière qui là traverse, se, gonîle,
monte et répand sur la vallée le, 1rop
plein dé seseaux: Bientôt, cés eaux
s'écoulent, là ‘rivière së ramasse

fit; én compensation “desdans son
decidents qu'elle. à pu causer,
‘dès'clôtures reñversées,de quelques
wouling enlevés, ollé laisse derrière
elle, à l'instar du Nil, un dépôtde
limon d’un jrix inestimale pourle
“ciltivateur
comparable ‘aux moissons de ‘la
Beauce, quecelles tant admirées de
là rivière Chambly et des environs’
de Montréal, LT |

-Cependant,chose inexplicable, il-
1° y- à pas d’endroits dans le pays où
les chemiris -soient aussi mauvais;
aussi. mal entrêtenus. À certaines

:saïgons.de l'année, et-automne- et
a printemps, AL faut, touts.une.
journée -de marche.pour-se à indre”

   

en voitureà Sainte-Marie, qui n’est:
pourtant qu'àdix lieues de Québec.
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bitants de Saint-Joseph, de Saint:
François et-dé ‘Saint-Georges sont
“dans Ll'impossibilit qiabsolne:
‘dé’ venir. sur BOS mar De:
JA, l'atigmentatiorr.con ‘du.

       

    

 

  

 

it sidérable
“prix des denrées et des comestibles,
“—de D, l&souffrance denotreville de

Québec, Lorsque son principal”gre-
‘niér est ferme il faut” bien qu'elle
“jéûne où que:du moinselle fasse la

 

“diète.-Le conimerce locallaiguit:

  restent suspenduës:
‘agälerhént, presque” toutes les. aifai-

 

°° L'état de prospérité ou‘demataise
‘de la Beauiveiniflue considérablement

 

‘sur Québec, etlorsque, Québecest.
Hitteinf dans son” hien-dire, Te reste
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‘du payss'en ressont—Lé corps - s0-
¢ial esl unpeu cemuie Te corps. lin-
mainil souflretoutentier des1¢-
sions ou.des bléssures partielles—
Québec, én donvantun chemin defer
À la-Béauce auia rendu service. aux
“popülations dé cètte riche vallée,qui,
en refour, déversera surelle des pro-
duits abondants et de Donne qualité.
Par les facilités du commerce, l’a-
ériculturé et surtout l’horticulturo
s'amélioreront, de meilleures métho-
des seront adoptées, la terre quisouf-
fre violence comme le-ciel, ouvrira
Plus généreusement ses trésors aux
rudes mains qui lui déchireront “le
‘soin. —L'industric-‘et le-commerée
bénéficieront de cette prospérité ; et
les populations refluant des villes -¢t
des grands contres’ se: répandront

jusquedans les profondeurs des éan-
tons du sud-est réservés-au plusbril-
‘Tant avenir 7 Lee,

- Cest'à.ce dernier titre; cô
“ chiemin le” colonisation, que | jf
‘mandé- ich “la: construction “C

“cheminde“fer-de Lévis etKen-
nebeè. Les chemins’ ordinaires
“Ab “ colonisation’-rehdent des ser-
“vices réels, maislà où hous-pouvons

pôset désrails ot’ faire “toulerunc
Tocomotive;nous voyons s'effâcér
la forêt comme ‘parenchantement.
“La vapeur et l'électricité sont par-
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irait plus que dotbléwtette-- année.
~TPoutesles collinesetlos vallohsde
tla Beawieefen’onittressaidi-d'alté--
gresse, : Maisdds ‘changementspro-
misàtadoi doroéténisättoivont eh-
*Core-biéti ættisihentréjornir fe cœur.
‘dupayeepole3CE

Enfacedé Petode ‘dé rlos poptiin--
‘itôns;hactrouve nue caseau
Hal Rien ‘d'étonnantà'céta, car
“escanses emsont nombrenses, Ici,
“legs Te luxe; ailleurs c'est Pusutp,
“Quelquepartcesera me étilturen&.
‘’eligéc'on routinière, où l’amiffition
dbs’ eh fants fascinés par lo strissof
‘Ib'elinquant que desindustriels amé-
‘’riéaîns font habilement Miroiter

 

 

 

   

“leurs yeux, etn CA ces causes Pe
“'ajouterii li défehse faite mi colon
hegouper ot de vendre A son profit
“aEholsdo servite qui 86° trouvent
“ane sés- déffichérents. Cette ino-
sure, un peu rigourbtisé, à pu ‘avoir
sa raison d'être, pour les terrains
SERBIAAh Tn sEule richesse con-
sistait dans les arbres qu’ils por-
taient. On évitait par 1a le pillage
de la forêt, et on maintenait en
même temps une propriété dans
toute sa valeur. ll n’en cst plus
ainsi, lorsqu’il s'agit d'un sol riche
et fécond. La forêt devient alors
une nuisance ; le plus tôt elle dis-
paraîtra le mieux il en adviendra à
la province comme au colon.
Jugez de la position que l’onfaisait
au défricheur. Un arbre colossal se
rencontrait sous sa hache. Rendu
sur le marché voisin il lui aurail été
facile d’en obtenir quinze ou vingt
piastres, une fortune pour lui of sa
famille. Sorti de ses mains cet arbre
serait tombé dans les engrenages du
commerce et de l’industrie. On en
aurait exprimé à qui mieux mieux
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nement prépéséà

Livgarde della ford sen empardra
‘et puñiraledéfricheurd imoamende.

“17 arlÿe rostèra dont débont, oùsi on
“Pabat, éoserd potr-en faire des coù
“dres qui Te représentéront qu’un

  

  

 
 

“dixième de-sa‘ valerir:
> Noifà la loi quelle gwvivernemnent
“hétuel sé proposédé modif —dans le
“sonsle plis Firas ct dé phrs … “ral,
touten profégeait nos rifhesses fo-
“réstièrés contre los spéculatours et
Ales piHards. Ft ces changements au-
“tontpoureffes himiédiat de retenir
en deca de nos frontières un grand
snombre der daddiengqni, tons lès
“mis,” pourdonner du pain à leurs
families sont foreésdaller [airechan-
tier‘aux Etaté-U"nis, Désormais, ils
spréparerdnt chez’ éux- eb-poureux-
\“Taëmes-du Trois” carrétt des billots,

ls resteront aù ‘foyer; ils garderont
Aeurs-anœnrs*é1 ils “appartéront leur
“part de Hafrail-el d'industrie à la
orande sine (Li fravail: et dePiti-

—dustriedoTe nation. Lo co

 <Jlariore fqubls seronf Lostermes
“mémes-deta npuvelld loi: mais” be
qejor eroiy savoir‘cest qu'elle” pro-

duira une amélioration considérable
dans l'état du colon. Elle fui permet-

tra,an moins, lorsqu'il aura déclaré
sous serment qu'il occupe Un berreurn

bond fide, de disposer à son gré de

tousles bois qui se trouveront dans

ses défrichements. On Ini inter
dira cependant, la coupe ou le triage

du beau bois, sur le reste de la pro-

priété, pour d’autres fins que pour’

les besoins d'établissement. La pru-

dence exige une pareille réserve,qui,

en définitive tournera au bénétice

du colon et du gouvernement.
Cette politique étant adopiée à l’é

gard du colon, la Societe Franco-

Canadienne pourra, dès l'année pro-

chaine, après avoir repipli les condi-
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Lions ordinaires d'occupation, ete,
livrer au commerce tout le bois
qu'elle aura enlevé, soit sur sesdéfri-
chements.soit surles chemins qu'elle
à fait euvrir. Elle à plus do
Hire quiun simple colon à ce per-
mis du gouvernement, parce qu'elle
constrint des mouling, des manufac
tires, des anaisons solides, sur lo
terrain ainsi défriché. Les hols
qu'elle pourrait actuellement enle-
ver né représenteraient pas a dixie
tie partie di montant des dépenses
d'installation, Car, advienne que
pourra, les travaux faits à Metger-
tetté auront toujours noe va-
leur vonsidérable. “Le Gouverne
meutne péut éxiger de meilleures
garanties pour la durée d'unétablis
sement. f a parn le comprendre
alnst, lorsque l'hon. M. Fortin lui
permettnmt de faire ses chemins, à
meme des deniers du premier verse
ment du coût total destorres. L'hon.
M. Malhiot en sursoyant le terme
d'instdlation des colons français
parait disposé acrorder protection
tlfaveurä la colonie. I serait, de
fait, extrémement regrettable de
foreer M. Vannier à laisser se dété-
riorer et pourrir sur place. les bois
marchands qu'il a retirés de ses dé-
frichements et qui n'attendent qu'un
érinis pourêtrelivrés au commerce.
Vos plus grandes précautions ne sau-  

raient prevenla carie de certains
bois coupés en grumes où équarris,
s'ils sont exposés à l’air pendant des
années, Autant alors de perdu, et
pourle colon et pour l’industrie el
pour le commerce,
Au point de vue commercial, la

Société Franco-Canadienne, trans.
portant ses hois directement en Fran
ve, devra créer de nonvetles relations
vec ce pays, considération qui doit
avoir un certain poids, Non-seule-
ment aupres de notre gouvernement
local mais mème anprès du cabinet
d'Ottawa. Les deux pouvoirs de-
vraients'entendre dans un but d'inté-
rèt commun, pour prêter leur pro-
tection dla colonie, et lui accorder
aide et faveur. Déjà, le gouverne-
ment de Quéhee à fait beancoup.
Celui d'Ottawa, qui dispose de for-
tes sommes pour l’imunigration,saura
sans doute trouver moyen d’en dis-
traire une faible part au profit de cet
étahlissement si bien commencé et
si énergiquement soutenu. Novws
pourrions ainsi étouifer les plaintes
et les récriminations qui s'élèvent
contre nos agents ct qui peuvent
avoir pour effet de discréditer votre
pays en France.

À. N. MonTPET1T



RAPPORT DE M. J. A. CHICOINE

Sur l'Etablissement de la Compagnie Fanco-Canadienne, dans
Metgermette.

A l’Hoxorance P. Ganneau,

Commissaire de l'Agricultureet des
Travaux Pullics, Quélre.

Monsieur.

J'ai Phonneur de vous soumettre
le rapport de la visité que vous
n'avez ordonné de faire, par votre
lettre du 28 novembre dernier, à
l'Etablissement de la Compagnie
Franco-Canadienne. daus le canton
de Metgermette.

Cette compagnie, dont M. Vannier
est le gérant, à, pour nn de ses buls,
la colonisation de certains cantons
de Beauce et de Dorchester par des
immigrants français, Elle a com:
mencé svs Opérations, en novembre
1873, sur les bords du lac Abénaqui,
Ihui fallut d'abord se frayer un
passage à travers la Porêt jusqu’au
lien où elle voulait établir son pre-
nier village, cb fit servir à cette fin
un ancien chemin de sucrerie, tout
ca nuvranl un chemin nent de phis
Amy mille de Inngneur. Les pre.
miers travaux qui suivirent furent
la construction d'un pont sur la ri-
vière Abénaqui : ce pont, long de
60 pieds environ, à 16 pieds de large
dans la partie la plus étroite, et re-
pose sur deux culées en bois de
vèdre équarri ct assemblé en queue
J’aronde; les pièces du payé sonten
bois d’épinelte équarrie.  Immédia-
lement au-dessous de ce pont est un
inoulin à scie : bâtisse à trois étages,
longue de 60 pieds sur 40 pieds de
largeur et solidement construite en
bois d’un pied earré. Le matériel
ast au complet; deux échasses, com-
portant chacune 12 scies, sont mues

 

 

par une roue à aubes; les autres
scies eb le reste du matériel sont nines
par mme turbine de ln forcé de 65
chevaux.
Ce moulin est situé à la décharge

du lac Abénaqui, el ce sont les paux
de ce dernier qui te font monvoir.
On a construit, à la décharge méme
du lac, environ à trois arpeuts an
dessus de la chaussée dit moulin, un
barrage qui permetd'élever les vaux
du quatre pieds, ce qui augmente In
valenr du pouvoir d'une manière
cousidérable et convertit ee lné on
un immense réservoir dont on con
somme Peau suivant les besoins.

La dévharge du lne forme vo
qu'on appelle la rivière Abénaygui,
qui se jette au bout de 12 milles,
dans la rivière Fanine, qui, à son
tour, seu jelle daus la riviere Chan
dière : c'est par ces divers cours
d'eau que la compagnie se propose
de folter ses bois jusqu'à Québec
pour de là les cuvover eu France.

Outre le moulin, ta compre a
fait élever divers constractions an
nombre de 14, servant, lés unes de
chantiers (camps) pour les hommes
employés aux travaux. les antres
d'ateliers de forge et de menuiserie,
de magasins, ete. Une de ces eons
tractions sert d'¢lable et contient 14
grandes,stalles pour les chevaux, et
est pourvne d’un hangar à grains, y
attenant. Les plus grandes de ces
constructions mesurent 32 pieds sur
30, et les plus petites, 16 pieds sur 20.
Il y à sept maisons d'habilation de
construites, l'une, près d’un four,
sert dé boulangerie, fos autres sont
destinées aux familles Deux deres
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maisons mesurent 16 pieds sur 20,
et les autres 20 pieds sur 24; cinq
autres maisons sont actuellement en
construction, ainsi qu’une glacière

bouchés sur cette largeur. Les autres
rues auront 60 pieds de largeur;
l’une d'elles, celle qui longe le lac,
est ouverte sur une longueur de 18

D'RFRORHénFhine mai-de 26 piedssur 18534184 A RG
Quatre TriceAiicätses” ork M oit être construite à chaque ar-

mant 9 personnes, sont résidantde-
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pent el doit avoir un jardig. yatle-

puisnie paintemeps:alhroiers CONINMRE Favand dé AR CORESGbakdfir-
colons Le nombre de travailleueeq; ponts
employés actuellement par la com-
pagnie est de 77, dont 73 sont cana-
dicns et étrangers:à la colonie. ;

Les bois dans le canton de Metger-
metle m'ont paru de bien helle qua:
lité et d'essences variées. … L'épi-
nette blanche et le merisier. y'do-
winent; Il y à, en certains abdroits,
te tres-belles ‘cédrières fonrnissant
de beau bois hien sain. ‘Au-dessns
de la tête du lac Abénaqui, il existe
une certaine quantité de. Beaux pins,
frènes et épinètles rouges; la partie
formant la frontière des Etats-Unis
contient de magnifiques érablières
dans lesquelles plus de 60. personnes
viennent faire du sucre chaque prin:
temps, i

Au point de vue de la colonisa-
tion, cette région nya paru avarita-
gonse. Outre le grand lae Abenæ
qui, il existe encore trois autres lacs
portant leg noms de Petit Abénaqui;
BL Jean et Petit Sto Jean ces deux
derniers se jettent dans la riviere
St, dean qui forme la Ligne frontière
en cet endroit. Ces nappes d’eau
sont bordées de terrains élevés en
pente ‘douce, Lrès-propices à l’agri-
culture. D'un égouttement en drai-
nage.très-facile, ces terrains ne peu-
vent manquer. d'offrir beaucoup
d’attrait aux colons. Le grand- lac
Abénaqui, d’unejolie formeovale,
a 32 arpeñts dolongueur. sur 17 de
largeur : sa profondeur moyenne est

de 15 pieds. C’estsûr le côté gaughe
de ce fac quest tracé. devillage’ qui
sera admirablementsitué, Cing rues
viennent aboutir. au lac; celle du |
milieu, où doivent être construits
l’église, l’école - et les principaux
ateliers, a 100 piedsde large :envi-
ron G arpents de long sont déjà dé-

  

  

Il y a environ 100 acres de terre
défrichés autour du moulin et des

- autres bâtisses; * sur“celte superficie
il reste encore L9;acres à nettoyer:
ce ui fait 81 acrespréts àêtre.ense-
mencés au printénips  prochdin.
Outrececela, il y a environ 56 acres
de sarclés, et.la superficie de terrain
défrichié pourles rues du futur vil-
lage,forme à peu près Il'acrcs.
Sept acresde terre: ont été ense-
mencés le ‘printenips dernier, mrais
généralement'trop tard pour faire
espérer une bonne récolte- ce qui-d
été ensempncé. en tomps convenable
a;donnéde bons:résultats… Surcés
sept acres, deux oùt été cultivés cr
jardinage... LR IL eee ot
CAutounr du la be de
Bureau, le sol à étéruétioyé; amen-
bli et dramé au moÿyen'de-canaux en
pierre, ce qui.assainit l'emplatement
et permettra d’y enltiver dés plantes
à longues racines, de bonné lreure le
printemps prochain... uo
Jusqu’a cejour, In conpagnie à

travaillé dans des conditions plus ou
moins rvantageuses à‘vauése du dé-
faut de communications, I fallait
franchir une distance de près de 14
milles ‘en, pléine forêt par le petit
chemindesucrerie dont j'ai parlé,
pouraller.de la concession St. Nicho-
las au lac: Abéhaqui. C’est par ce
cheminqu’on:a-dû faire montertous
les outils, toutes les provisions et le
matérielln moulin, dont une piece,
la turbine; ne pesait pas moins de
3,600. livres: :Ces inconvénients :vont
disparaître, maintenant que la com-
pagnie «fait ouvrirune route depuis
le tac Abénaqui jusqu’au chemin
Watford; cette routeanne longuenr
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On a arraché les arbres sur une
largeur moyenne de 22 pieds, et
fait un abattis de chaque côté de 10
pieds, ce qui assure au chemin une
largeur de 42 pieds; pour le com-
pléter il reste, encore quelques ra-
cines et pierres à enleveret les fossés
à faire. Le pontqui doit traverser
la rivière Abénaqui, vers le milieu
du parcours de ce chemin, est don-
né à l’entreprise et sera construit
sur le modèle de celui existant près
du monln.
La € sance de Québecà la colonie

de M. Vannier, est de 90 milles ; le
chemin pour s’y rendre est partout
propre au roulage, à l’exception bien
entendu du chemin nouvellement
ouvert, qui a besoin d’être égontté
ct nivellé.  

Le parachèvement du chemin de
fer de Lévis à Kennebec promet de
réduire bientôt cette distance, puis-
qu’il doit passer à proximité de l’éta-
blissement. Dans quelques jours il
doit fonctionner jusqu’à Sainte-Ma-
rie, ce qui sera déjà pour la colonie
d’un grand avantage.
En résumé, je dois dire qu’en voy-

ant ce qui a été fait, et la manière
sérieuse dont l’entreprise est con-
«i rite, on peut beaucoup espérer de
l’ivenir de cette colonie.

Le tout humblementsoumis.
J. A. CHICOINE.

Agent de Colonisation.
Saint Hyacinte, 4 décembre 1874


